
Ajoutez à cela une politique de bourses universitaires pour aider les
jeunes de familles modestes à pousser la porte des universités. Et vous
obtenezun bouillonnement culturel sans précedent.

LA HÈVRE DES SARAUS EMBRASE LA PÉRIPHÉRIE
Rien n'incarne mieux la fièwe littéraire des banlieues que l'explosion
des saraus, ces sênes ouvertes qui prolifèrent mmme jamais. d*r un
bar crasseux ou sur la scène d'un théàtre des anonyfiies se retrouvent
pour lire et écouter des textes. Sur un cahier d'écolier ou un smart-
phone, avec une gestuelle de rappeur ou une timidité de coquette, ils
déclament tout haut ce qu'ils écrivaient tout bas. L'e nfféeest gratuite,
le micro ouvert à tous. Le sarau Cooperifa , rxééen banlieue de Sâo
Paulo il y a treae ans, rassemble des centaines de personnes chaque
mercredi soir.

Renan Wangler est l'un de ces agitateurs littéraires de l'ombre. Il a

leau être un géant d'ébène deTT ans, il baisse la voix et la tête lorsqu'il
évoque les favelas qui encerclent son quartier ouvrier de Jaràim
América, en grande banlieue de Rio de Janeiro. « Ià-bas, c,est le pou-
voir parallèle qui Tait la loi. Du coup, le crime et le trafic nous attei-
gnent, évidemmetrt )>, dit-il en désignant du menton les maisonnettes

ÿe brique agrlppées aux collines. C'est pourtant dans ce quartier que
le jeune père de famille a décidé d'organiser << son >> sarau, intitülé
« Jardim poético » (Jardin poétique). IJn samedi par trimestre, une
centaine de curietx investissent les chaises en plastique du Nalla's ba.r,
un troquet avec billard, graffitis et guitares aux murs. Lors de la der-
nière édition ils ont écouté tour à tour une petite dame qui lançait son

lecueil de poésie, ult cornité d'écrivains amateurs puis d]es amoureux
du verbe qui sortaient pour la première fois leurs iextes des tiroirs.

« J'ai commencé à écrire des chansons pour mon groupe de rock
puisie me suis mis à lapoésie >>, raconte Renan, diplôme bibliothécaire
et employe de pompes funèbres en attendant de trouver mietx. « Ma
mère n'a pas terminé le collège et travaillait conrme cantinière dans
une école. Je suis la première
gén&ation de ma Tamille à al-
ler à l'urivers ité >>,poursuit-il.

C-omme des millien d'adep-
tes des saraus, le jeune écri-
vain a élu domicile sur Inter-
net. Ses rimes racontent la
üolence urbaine et la discrimi-
nation, mais aussi les chagrins
d'amour et les interrogations
existentielles. Il tient un blog
de poésie, diffuse ses textes sur
Facebook et s'apprête à pu-
blier son deuxième livre à
compte d'auteur, via un édi-
teur virtuel. Marion [,oire, du
consulat de France, rapproche
le phénomène des saraus du
slam des banlieues françaises :

prise. « Au début on nous a traités de fous : des Noirs, pauvres, lisant
et parlant de littérature ? Jamais ! Mais aujourd'hui la fôrmule est co-
piée dans plusieurs périphéries >r, se réjouit l'homme grisonnant, à la
peau a!îmée par les excès. << Pour moi la jeunesse pôpulaire brési-

]ignne 
d'aujourd'hui est comparable à celle de l'Europ. o, des Etats-

Unis des années 1960-I970.Elle n'est plus obligée d'éntrer immédia-
tement dans le monde du travail - ou de devenir mère, pour les filles.
Du coup elle peut faire un pas de côté et cl;éer une contie-culture. >>

En quatre ans d'existence, la Flupp a publié les nouvelles de 80 au-
teurs de favelas inconnus jusqu'ici. Ils sont femmes de ménage, étu-
diants sans le sou ou collectionneurs de jobs peu recommanâables.
« La violence a beaucoup moins de place dans leurs écrits que dans
La Cité de Dieu. Ils parlent de la galère des transports, de É solida-
rité..., expose Jülio Ludemir. Même dans la forme : les textes sont
moins hachés, façon tir de mitraillette. »

u ON EST FIERS DE NOTRE TERRITOIRE ,
Ana Paula Lisboa, 26 ans, a été l'une des auteures remarquées en
2012. Sa nouvelle publiée décrit une prise de bec par téléphone entre
une femme et son amant. « Tout se passe dans le van ttaxi informel]
q-ue je prends le matin, raconte la jeune femme à la coupe afro. Ma vié
de femme noire de la favela n'a rien à voir avec celle d urre f,lle blan-
che de lazonesud fles quartiers huppés]. Par mes textes, je lui fais par-
tager une réalité qu'elle n'aurait jamais connue autrement. »

Etudiante et coordinatrice de projets culturels pour les jeunes de
banlieue, Ana Paula prend trois .oyèrs de transport pour se rendre à
son bureau. « Nous soflImes excentrés.mais ce n'est plus une honte,
dit-elle. Ily a quelques années il fallait cacher qu'on venait de la favela.
Aujourd'hü, on est fiers de notre territoire. »

A Sâo Paulo, l'écrivain Sacolinha visite une école de banlieue
chaque semaine. Il pousse les élèves à se plonger dans les bouquins
alors que 27 % des Brésiliens sont illettréi - il ne savent pas lir^e ou

ne comprennent pas ce qu'ils
lisent. « Les jeunes cofirmen-
cent par mes textes puis vont
découvrir Machado de Assis
(fondateur de l'Académie
brésilienne de lettres) ou
Tolstoï, assure le romancier.
Et, sans vouloir jouer au psy,
je leur prouve aussi qu'on
peut être noir, pauvre, et at-
teindre ses objectifs. Ils man-
quent de modèles. ,,

L'inspiration, elle, ne man-
que pas. En awil,la police mi-
litaire de Rio de Janeiro a dé-
clenché la « pacification » de
la favela carioca de Maré, do-
minée par le narcotrafic. Ana
Paula Lisboa a vu des poli-

ciers militaiies et des tanks investir les ruelles de son quartier. Le sujet

9'* prochaine nouvelle ? Pæ forcément. << Je pensé écnresur les 12
de chaque mois, où il se passe toujours des choies importantes dans

T? ui., songet-elle. Ie Lzféwier dernier, pur .*.rpîe, mon frère a
été assassiné. » La littérature de périphérie n'a pas fini dedéranger leBrésil. Hétène Seiigier
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3. Egalement publiés dans l'anthologie Ie suis favela.

LIRE JUIN 2014.27


